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               Chapitre 1

            

            
               Incroyable, la foule devant l’immeuble, rue Griebenow. Collés les uns aux autres, femmes,
                  hommes et enfants se meuvent d’un bloc. Ils forment comme une vague déferlant sous
                  le porche. Pour gagner un centimètre, on risque de se démettre une épaule, de prendre
                  un coup de coude, de se faire écraser les orteils. Les gens sont vraiment prêts à
                  tout pour voir… le cheval.
               

               Pas n’importe quel cheval, il faut le souligner.

               Celui-ci s’appelle Hans. Il ne porte pas un nom exotique ou héroïque, rien qui vienne
                  de la bravoure ou de la mythologie, comme Étalon noir ou Étoile du sud, Mercure ou
                  Pégase.
               

               Hans, simplement.

               Il n’empêche que même avec son prénom banal, des fleuristes sur le pas de leur boutique
                  aux ouvriers dans les usines, des joueurs de dominos aux familles attablées pour dîner, tout Berlin
                  parle de lui. Certains l’ont vu, d’autres pas, mais chacun l’admire.
               

               C’est de cette manière que j’ai appris son existence… par Bona Peiser, une fidèle
                  cliente de notre épicerie. Et quel personnage ! Bona Peiser est la première femme
                  bibliothécaire en Allemagne. Elle a même fondé une bibliothèque municipale.
               

               Mardi, comme chaque semaine, Bona Peiser est venue chez nous acheter du hareng saur,
                  des pommes de terre et des oignons.
               

               − Avez-vous lu le journal ? s’exclame-t-elle tandis que ma mère pose les légumes sur
                  la balance. Écoutez : « Hans, le cheval qui sait lire et compter » !
               

               – Il ne manquerait plus que cela, rétorque ma mère qui n’apprécie pas la nouveauté.

               – N’est-ce pas fascinant ? insiste Bona Peiser.

               Je me redresse pour jeter un œil à l’article qu’elle brandit vigoureusement. Elle
                  lit à haute voix :
               

               – « Dans une cour de la rue Griebenow, on peut assister aux démonstrations de Hans,
                  le cheval, et de son maître, Wilhelm von Osten. C’est du jamais vu. »
               

               – Rue Griebenow ? je répète, essayant de visualiser mentalement le chemin depuis l’épicerie.

               – Au numéro 10, si j’en crois ce journaliste, répond Bona Peiser. En plus, le spectacle
                  est gratuit : « Wilhelm von Osten tient à ce que tout le monde, riche ou pauvre, puisse profiter
                  des prouesses de son cheval ».
               

               – Comment est-il possible qu’un animal sache lire et compter ? je reprends, éberluée.

               – Son maître lui a tout enseigné, m’explique Bona Peiser. Ça vaudrait la peine d’aller
                  le voir. Qu’en penses-tu, Charlotte ?
               

               – Sûrement.

               – Et vous, Helga ?

               – Ah non, vous avez vraiment du temps à perdre ! s’exclame ma mère. Comment voulez-vous
                  qu’un animal apprenne les chiffres ou l’alphabet ? N’importe quoi ! Une belle supercherie,
                  voilà tout.
               

               – Pour se faire une idée, dis-je, il faudrait assister à une démonstration.

               – Totalement inutile, proclame ma mère.

               – Pourrais-je aller le voir, maman, s’il te plaît ? Tu sais que j’adore les animaux.

               – Ma chérie, tu as assez de travail à l’épicerie pour ne pas aller traîner chez les
                  saltimbanques.
               

               – Helga, pointe Bona Peiser, un cheval qui fait des mathématiques, ce n’est pas du
                  cirque, c’est de la science.
               

               – De la science, maman, je répète en écho.

               – C’est ça, s’agace ma mère. Et moi, je suis la sœur de l’empereur Guillaume II…
– Des gens ont vu Hans en action, insiste Bona Peiser. Ce chroniqueur est formel.
                  C’est un cheval exceptionnel. D’ailleurs on l’appelle Hans le Malin.
               

               – S’il a tant de qualités, lâche ma mère, nous devrions l’inviter à déjeuner, dimanche.

                

               Le soir venu, en secret, j’étudie le plan de Berlin pour choisir mon trajet entre
                  chez nous et la rue Griebenow. Ce n’est pas loin, à dix minutes au maximum, mais comme
                  ma mère refuse que j’aille voir le cheval, j’attends patiemment qu’une livraison m’y
                  mène.
               

               Quelques jours plus tard, la chance me sourit. Je dépose les provisions chez le client
                  sans m’attarder, et je file au numéro 10.
               

               Hans le Malin, j’arrive !

            

         

      
   
      
         
               Chapitre 2

            

            
               Dans la cour, lorsque la foule cesse d’avancer, je pose mon panier par terre. Le cœur
                  battant, j’attends. Soudain, un murmure… un frémissement dans le public.
               

               D’une porte formée de planches clouées n’importe comment, sort un personnage dont
                  j’aperçois le haut, c’est-à-dire le tiers d’un chapeau couleur ivoire sale.
               

               – Voilà Wilhelm von Osten ! lâche une femme. Le propriétaire du cheval.

               – Où est Hans ? crie une autre. Nous voulons Hans !

               Je me hisse désespérément sur la pointe des pieds. Mes mollets tirent et je finis
                  par tomber en avant. Par réflexe, pour éviter la chute, je pose les deux mains sur
                  le dos du garçon qui se tient devant moi. Surpris, il se retourne.
               
– Pardon, dis-je, j’ai trébuché.

               – Ce n’est rien. Mets-toi devant moi, tu verras mieux.

               Ses cheveux bruns, légèrement bouclés, dépassent d’une casquette. Il porte une veste
                  de grosse laine grise. Il s’écarte un peu et me libère une place de choix avec une
                  excellente vue sur le spectacle.
               

               Alors, dans la lumière du soleil, je découvre Wilhelm von Osten. Ses longs cheveux
                  gris sont agglutinés en mèches collantes. Sa blouse jaunâtre est râpée, trouée en
                  plusieurs endroits. Ses souliers, crottés et déformés. Sans doute serait-il habillé
                  différemment s’il faisait payer l’entrée. Il pourrait s’acheter un costume neuf, se
                  vêtir comme l’élégant Monsieur Loyal du cirque de Berlin : lui porte un pantalon noir
                  impeccable, une veste rouge avec une queue-de-pie et des épaulettes dorées, et, sur
                  la tête, un haut-de-forme noir corbeau. En comparaison, le maître du cheval Hans ressemble
                  à un vagabond.
               

               Juché sur une caisse en bois qui est posée devant un tableau noir, Wilhelm von Osten
                  se gratouille la barbe. De ses yeux bleus comme l’azur, il scrute le public. Puis
                  il se redresse, rassemble ses deux mains et annonce d’une voix grave :
               

               – Chers visiteurs, chères visiteuses, bienvenue. Vous a-t-on dit que mon cheval, Hans
                  le Malin, est un génie ? Vous pouvez parcourir l’Europe d’est en ouest, descendre les rivières et traverser les océans, vous n’en verrez pas deux comme
                  lui. Ni dans les écuries françaises, ni à la Cour du roi d’Espagne, ni dans l’infanterie
                  du Grand Turc. Pas même en Amérique !
               

               Les badauds applaudissent, épatés de se trouver au centre du monde.

               – Savez-vous pourquoi ? poursuit Wilhelm von Osten. Parce que votre serviteur – c’est-à-dire
                  moi-même – a enseigné à Hans tout ce qu’il sait.
               

               – Autrefois, me renseigne le garçon qui m’a laissée passer devant lui, il était professeur
                  de mathématiques.
               

               – Au début, continue le maître, on s’est moqué de moi. On m’a pris pour un vieux fou !
                  Qu’importe. J’ai persévéré. Tout seul, dans mon coin, dans cette cour, je me suis
                  occupé de Hans comme s’il était un élève à l’école primaire. Il a eu de bonnes notes,
                  et le voilà prêt à entrer au collège.
               

               La foule, muette, brûle d’en découvrir davantage. Surtout moi. Un cheval au collège ?

               – Savez-vous pourquoi j’ai réussi ? gronde Wilhelm von Osten. Parce que je sais, moi,
                  que les animaux sont aussi intelligents que les êtres humains. Qui est de mon avis ?
               

               Dans l’assistance, les mains se lèvent. Occupée à réfléchir, je reste les bras ballants.
                  Zut ! Wilhelm von Osten m’a repérée. 
               
Il lance :

               – Vous, là… la demoiselle au tablier beige !

               Il pointe un doigt accusateur sur moi. Effarée, je sens des dizaines de paires d’yeux
                  me dévisager avec abomination. Ai-je commis une faute grave ?
               

               – Oui, vous, Mademoiselle, s’indigne Wilhelm von Osten, doutez-vous de l’intelligence
                  animale ?
               

               – Quelle honte ! clame une femme.

               – Elle n’a rien à faire ici ! vitupère un homme.

               – C’est scandaleux ! rugit un autre.

               – Notre ville elle-même honore le nom d’un mammifère, râle une voix nasillarde1.
               

               J’ai horriblement honte, surtout que je ne voulais pas mal faire. Je suis sûre que
                  les animaux sont intelligents, évidemment. Les abeilles fabriquent du miel, les araignées
                  tissent leur toile afin de piéger des moucherons, et les perroquets savent parler,
                  alors ! Au zoo, j’ai vu les singes se faire épouiller par leurs camarades, astucieux,
                  n’est-ce pas ?
               

               J’ai juste été prise de court quand Wilhelm von Osten a questionné la foule.

               Lamentablement, je balbutie :

               – Je ne…
– Mon cheval a les mêmes capacités qu’un enfant de onze ans, proclame Wilhelm von
                  Osten. Inscrivez cela dans votre tête de linotte, Mademoiselle. Bientôt, l’univers
                  entier connaîtra cette vérité. Enfin… Allons chercher Hans. Après tout, c’est lui
                  que le public est venu voir.
               

               Descendant de son cageot, il se dirige vers l’écurie. Mon voisin aux cheveux bouclés
                  en profite pour me rassurer.
               

               – Ne t’en fais pas, le professeur est grognon mais il n’est pas méchant. C’est un
                  brave homme. Très sensible.
               

               – Tu le connais ? aimerais-je savoir. Tu viens souvent ?

               – Je m’appelle Théo, dit-il au lieu de répondre.

               – Moi, c’est Charlotte.

               – Attention, Charlotte, les voilà !


            
               
                  1. En allemand, ours se dit Bär. On raconte que la ville de Berlin a été ainsi baptisée
                     car c’était un grand repaire d’ours. Cet animal en est d’ailleurs le symbole.
                  

               
            

         

      
   
      
         
               Chapitre 3

            

            
               Wilhelm von Osten tient Hans par le licol. C’est un pur-sang plutôt maigre, noir comme
                  l’ébène. Tandis que la foule se calme, faisant lentement silence, le professeur se
                  place face à son animal élève.
               

               – Mon bon Hans, dit-il, peux-tu me dire combien font 2 + 2 ? Mon bon Hans, répète
                  l’homme, as-tu compris la question ?
               

               Un nuage s’éloigne dans le ciel, inondant la scène d’un majestueux rayon de lumière.
                  D’une cour voisine monte le croassement des corbeaux. Le cheval hoche la tête.
               

               – Tu vas voir, me prévient Théo.

               Soudain, Hans lève son sabot droit, le repose, le lève à nouveau. Il frappe le sol
                  à intervalles réguliers. Une première fois, deux, trois, et quatre. Pas un coup de moins, pas un de plus.
               

               Devant mes yeux, le cheval a calculé que deux et deux font quatre. Je tremble de tous
                  mes membres, je suis bouleversée. Mes oreilles vibrent sous les applaudissements.
               

               Ravi, Wilhelm von Osten pioche une carotte dans la poche de son manteau. Il la donne
                  à Hans en lui flattant l’encolure et remonte sur son estrade de fortune.
               

               – Vous vous demandez s’il y a un secret ? demande-t-il à la ronde alors qu’il sait
                  parfaitement qu’un cheval bon en maths, c’est très rare.
               

               – Oui ! Oui ! clame la foule.

               – Quatre années d’école, matin et après-midi. Vous suivez, Mademoiselle ?

               C’est à moi qu’il s’adresse et j’entends

               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               

         

      
   OEBPS/Images/pagetitre.jpg
NATACHA HENRY

LAFFAIRE

PUCHEVAL
QUI SAVAIT
COMPTER

INSPIRE DE FAITS REELS

RRRRRR





OEBPS/Style/fonts/PalatinoLTStd-BoldItal.ttf


OEBPS/Style/fonts/PalatinoLTStd-Roman.ttf


OEBPS/Images/cover.jpg
HENRY
L'AFFAIRE

fjii 1Y CHEVAL

Y " Frr g,
{ ; INSPIRE DE FAITS REELS z s
2 ‘N% P

RAGEOT





OEBPS/Style/fonts/PalatinoLTStd-Bold.ttf


OEBPS/Style/fonts/PalatinoLTStd-Ital.ttf


OEBPS/Images/27543_P1_NB_CROP_1.jpg





